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AVERTISSEMENT 


\^’Est  le  droic  propre  , comme  l’intérêt  conf-- 
tant  de  tout  gouvernement  foLiverain^  que  de 
jouir  , en  reconnoilîance  de  fes  fervices  ôc  à 
l’appui  de  fes  travaux  , de  rexpreffion  publique  , 
des  vœux  de  ceux  qu’il  eft  chargé  de  gouverner* 
G’eft  une  appartenance  de  fon  autorité  , que 
d’exiger  le  développement  authentique  de  ces 
vœux.  C’eft  auffi  l’ade  le  plus  déciiif  , & qui 
doit  être  le  plus  continuel  & permanent  de  la 
parc  du  peuple , que  l’aveu  folemnel  ôc  la  décla- 
mation qu’il  fait  par  ces  vœux  du  pouvoir  qu’il 
confie  fans  ce  (Te  à fes  repréfentans.  C’eft  ainfi 
comme  le  centre  propre,  fubfiftanE  & perpétuel , 
de  la  force  de  toute  fociété. 

Les  particuliers  ne  font  pas  libres , comme 
fai  faut  partie  de  ce  peuple , de  fe  refiifer  à cet 
ade  de  dévouement  général  ôc  de  foiimiffion  à 
l’ordre  public.  Tel  eft  le  principe  qui  a été  reconnu 
ôc  adopté  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ce 
principe  ell  confacré  par  la  difpofitioa  de 
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les  cultes  religieux  dans  les  nations  policées* 
Mais  la  religion  chrétienne  eft  celle  qui  a ex- 
primé ces  vœux  avec  le  plus  de  fentiment  Ôc 
de  fermeté  qu’aucune  autre.  Cette  religion  , 
feule  véritable , eft  l’amie  la  plus  sûre  de  la 
fociété.  C’eft  ce  que  reconnoÜTent  tous  ceux  qui 
en  ont  une  jufte  idée  ; tous  ceux  qui  fe  gardent 
également  des  fyftêmes  téméraires  & infenfés  de 
l’aveugle  athéifme , & du  déluge  plus  puilTant 
de  la  corruption  des  mœurs.  Eh  ! comment  cette 
fage  religion  ne  feroit-elle  pas  la  meilleure  amie 
de  la  fociété  ? Ses  principes,  comme  fon  befoin  ^ 
réclament  eirentiellement  le  maintien  de  l’ordre  \ 
fes  difciples  font  les  plus  grands  zélateurs  de  la 
paix  & de  l’union , les  plus  intrépides  défenfeurs 
de  la  patrie.  Ceux  qui  la  pratiquent , forment 
par-tout  la  portion  des  peuples  la  plus  fidelle  à 
lorganifation  de  la  fociété  publique , comme  aux 
devoirs  privés  du  dedans  des  familles. 

Unique  dans  fon  origine,  elle  devroit  fe  con- 
ferver  de  même  dans  l’uniré  par  toute  la  terre. 
C’eft  une  chofe  affligeante  , fans  doute , qu’il 
s’en  foit  formé  des  feélions  différentes,  dont  les 
paflions  humaines  ont  introduit  l’égarement  : 
mais  il  n’^  a point  de  ces  feétions , qui,  dans  fes 
principes , n’entende  fe  référer  en  tout  ce  qui 
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touche  la  fociété  aux  loix  de  la  volonté  générale  ; 
qui  eft  la  bafe  elfentielle  de  tout  contrat  focial , 
fur  lequel  eft  fondé  l’exiftence  politique  de  tous 
les  peuples.  * 

Qu’eft-ce  au  fond  que  la  religion  pour  les 
peuples , finon  le  calcul  qu’ils  font  des  moyens 
de  leur  bonheur , qui  place  parmi  ces  moyens 
les  rapports  naturels  & néceflaires  qu’ils  ont 
avec  leur  créateur  ? Rapports  qui  foumettenc 
i’ame  à fa  providence,  & qui  dès-lors  renferment 
une  vraie  & fincere  dépendance  de  ceux  à qui  fa 
toute-puilTànte  difpolicion  a confié  le  foin  de  l’or- 
dre & du  bonheur  public  \ julle  & fage  dépen- 
dance, d’autant  plus  folide  de  alfurée , quelle 
puife  fa  fandion  dans  le  fentiment  de  la  conf- 
cience , placée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
pour  réclamer  contre  les  vices  de  les  défordres. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  corps  de  l’églife  n’efi 
que  la  fociété  même  de  chaque  peuple,  confi- 
dérée  du  côté  de  fon  culte , de  non  une  fociété 
qui  lui  foit  étrangère  en  principes  de  en  intérêt. 
L’églife  eft  ce  peuple  meme  \ tous  fes  vœux  en 
ce  monde  font  pour  la  grande  fociété  politique  \ 
à laquelle  elle  tient  de  profefte  que  tout  l’ordre 
«xtédeur  doit  fe  rapporter  par  le  facrifice  même 
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de  tons  les  imérèts  particuliers.  Son  catéchifme 
fur  la  iLberté  la  liberté  la  plus  réelle  & 

la  plus'^  eo-^veïiable  au  bien  général.  Celui  fur 
V égalité  eil  plus  développé  dans  l’évangile , plus 
décidé  5 plus  ami  de  l’homme  , qu’aucun  des 
codes  des  légiflateurs  humains.  Le  catéchifme  de 
révangîle  fur  les  droits  de  Vhomme  eft  celui  qui 
a le  mieux  connu  ces  droits  , & qui  les  a le  mieux 
confervè  feus  tous  les  plans  de  gouvernement  c]ue 
les  peuples  fe  foieni  jamais  choilis. 

Rien  ne  feroic  plus  aifé  que  de  faire  de  toutes 
ces  proportions  autant  de  démonTtrations  , ü 
c-éioii  ici  le  lieu  de  le  faire.  Mais  ( pour  fe  ren- 
fermer dans  fou  objet)  ce  qu’on  fe  propofe  au 
moins  ici  de  prouver,  c’ell  que  la  religion  chré-’ 
tienne  fe  tient  pour  efTentiellement  dépendante 
de  l’ordre  de  de  la  conftitution  extérieure  de  la 
focicté.  C’ed  une  dépendance,  une  force  de  fer- 
vitude,  donc  elle  fe  fait  honneur.  En  ajourant  a 
cet  égard  aux  devoirs  de  lumière  naturelle  celui 
de  la  foumiOîon  a Dieu , elle  ne  voit  dans  cette 
fervirude  qu’une  exemption  heureufe  des  paf- 
lions  5 qui  troublent  la  fociété  & qui  agitent  tous 
les  hommes  en  fens  contraire  à leur  bonheur. 
Cette  exemption  des  pallions  eft  pour  elle  la 
vraiè  liberté  y 3c  la  ibumiffion  qu’elle  y rend  * 
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k Dieu,  eft  fon  royaume;  cuï  fervire  rcgnare 
eji.  Etranger  fur  la  terre  , le  chs;étieîi  eft  biem 
loin  de  defirer  de  régner  en  ce  monde.  Cen'eft' 
ici-bas  qu’un  voyageur , ami  de  fes  concitoyens , 
Ôc  uni  à leur  fort  ; tous  fes  vœux  font  avec  eux 
pour  leur  patrie  commune,  pour  ceux  qui  la 
gouvernent. 

C’eft  l’objet  d’un  petit  traité  italien , imprimé 
à Pavie  en  lyS^^  que  d’établir  ce  devoir  de  re- 
ligion. L’auteur  de  cet  ouvrage,  diftingué  par  fon 
talent  pour  rétablir  les  anciens  textes , & par  fa 
vertu,  Y recueille  ce  que  les  anciens  peres  &c  les 
plus  anciennes  liturgies  de  Téglife,  peuvent  lui 
fournir  de  preuves  décilives  fur  la  matière.  L’u- 
tilité & le  befoin  meme  d’un  pareil  ouvrage  ne 
peut  erre  plus  fenfible  que  dans  les  circonftances 
du  paftage  d’une  ancienne  forme  de  gouverne- 
ment à une  nouvelle,  à laquelle  il  eft  important , 
pour  la  nation  qui  l’adopte , de  donner  la  plus 
grande  confiftance.  Ce  traité  a été  public  à Pavie, 
en  italien , cinq  à fix  ans  avant  la  révolution  de 
France , &:  tel  qu’on  eût  pu  le  compôfer  à fon 
appui.  Il  eft  dans  les  principes  généraux  les  plus 
inconreftables  ; puifque  fous  le  nom  de  rois  , 
quand  il  l’emploie  , il  renferme , comme  il  le 
déclare , tout  genre  de  fouveraineté  qui  réfid® 
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dans  la  volonté  générale  des  nations  libres.  C'eft 
ce  qu’on  verra  juftifié  par-tout  où  il  a lieu  de  s’en 
expliquer. 

N,  B.  Pour  ne  donner  à l’auteur  que  ce  qui 
cft  de  lui,  ou  n’a  ajouté  dans  cette  traduétion 
que  ce  qu’a  exigé  la  différence  qu’il  y a entre  une 
difcufîion  de  texte  qu’il  s’eft  propofé  , & un  dif-- 
cours  fuivi  dans  la  marche  naturelle  des  penfées. 
On  l’a  ainfî  plus  abrégé  qu’on  ne  Ta  étendu , 
tout  le  fond  du  travail  a été  confervé. 
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JL £5  peuples  qui  fe  formèrent  de  runion  des 
premières  familles , dans  les  temps  les  plus  pro- 
ches de  l’origine  du  monde,  ne  purent  dans  ces 
premiers  temps  méconnoître  les  devoirs  naturels 
de  l’homme  envers  le  Créateur,  Ils  ne  purent  fe 
difîîmuler  la  mémoire  encore  récente  des  dons 
que  l’univers  en  avoir  reçu  dans  fa  création,  ni 
la  nécelîité  de  lui  en  demander  la  confervation 
dans  la  difpolition  de  la  plus  juEe  dépendance. 
Chaque  peuple  libre  , difpofant  de  lui  - meme , Sc 
oçcapé  de  fes  propres  be foins , regardoit  çonunq 
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im  moyen  d’y  pourvoir  , de  demander  à Dieu  » 
par  des  facrifices  foleum'els , fa  sûreté  ôc  fa  proD 
périte.  Ceiui  qui  fe  forma  de  la  famille  d’Abra- 
ham  , dont  le  nom  dl  encore  li  célébré  dans 
rOrient  ^ conferva  ainfi  fa  liberté  pendant  un 
long  cours  de  decles;  ne  connoilfanr  d’autre  loi 
que  celle  de  la  conftitution  de  famille,  jointe  à la 
révélation  qu’il  teiioit  pour  divine  , fondé  fur  la 
tradition  facilement  confervée  de  Tes  peres.  ïl  ré- 
moignoit  (ans  cdlè  par  Ton  culte  à la  divinité,  qu'il 
la  regardoit  comme  le  principe  de  tous  les  biens 
par  fa  providence  , & il  lui  demandoit  la  conti- 
nuelie  profpérité  de  fon  érat  en  ce  monde. 

Mais,  des  que  l’ordre  de  cette  providence  fut 
de  rappellcr  à lui , par  l’adverfité  , ce  peuple  tou- 
jours entraîné  au  cuire  infenfé  des  idoles  par  la 
feduétion  des  exemples  étrangers  , Ôc  dès  que  le 
iorc  des  armes  lui  fit  fubir  le  joug  du  iouverain 
d’Alfyrie  , qui  le  transféra  & le  retint  captif  à 
Babylone  pendant  foi x ante-dix  ans  , dès  lors  , le 
gouvernement  de  tout  l’ordre  public  appartenant 
aux  iouverains  qui  y do  mi  noient , i’incérét  de  ce 
peuple  captif,  fi  tranquillité , commença  à dépen- 
dre de  la  paix  ôc  de  la  profpérité  de  cerre  fcciété 
nouvelle  dont  il  dépendoit  lui  même.  Ce  fut  alors 
pour  ceux  dont  le  fort  lui  écoit  commun  , qu’il 
offrit  fes  vœux  publics,  comme  pour  ceux  dont  le 
bonheur  inHuoic  fur  le  lien.  Sa  religion  lui  fit  une 
loi  expreife  d’orîrir  fes  prières  pour  les  princes 
même  qui  le  te  noient  en  fervitude  , ôc  qui,  tant 
que  dureroit  ce  trille  état , lui  procuroient  d’ail- 
1-eurs  tous  les  avantages  inappréciables  de  la  sûreté 
de  de  l’ordre  public.  » Voici  ( leur  fut-il  dit  de  la 
s»  part  de  Dieu  ) voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des 
53  armées  , lé  Dieu  d’Ifrael,  à tous  les  captifs  que 
i’ai  transférés  à Babylone  : Bâtilïez  des,  maifons  , 
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>î  5c  habirez-Ies.  Plantez  des  jardins , 5c  nouiTiffcz^ 
» vous  de  leurs  fruits. . . . Recherchez  la  paix  de 
« la  ville  à laquelle  je  vous  ai  transférés,  5c  priez 

le  Seigneur  pour  elle;  parce  que  votre  paix  le 
îi  trouvera  dans  la  fenne  Qunite  pacem  civitatis 
gsd  quam  tranjmigr^re  vos  feci  j & orate  pro  câ  ad 
Dominum  ; quia  IN  FACE  ILLIUS  ERIT  FAX 
VOBIS.  ( Jérémie,  ch.  29.  verfet.  7.  ) 

Le  peuple  dlfraël  rentra  enfin  dans  fes  droits 
par  Ton  rappel  en  Judee.  Ses  facrifices  lolemneis 
furent  alors  pour  fon  propre  état.  Mais , aulli  an- 
ciens que  le  monde  , ces  facrihees  eurent  auilî 
pour  objet  le  bonheur  de  tout  Punivers.  Les  Per- 
fes  , les  Syriens , les  Grecs , les  Romains , lors 
meme  qu’ils  furent  leurs  vainqueurs , y firent  tous 
recommander  leur  état  5c  porter  leurs  vœux  Ôc 
leurs  üitrandes. 

Les  chrétiens  enfuite  , nés  du  milieu  de  ce  peu- 
ple , 5c  bientôt  répandus  par  toute  la  terre  , le 
trouvèrent  dès- lors  lous  le  gouvernement  de  rem- 
pire  Romain  , dépendans  par-roiit  d’un-c  puillan- 
ce  lûuveraine  qui  couvrait  prefque  tout  le  mondé 
connu.  Leurs  réunions  locales  , compolanr  une 
lèule  églife  catholique  pour  le  culte  divin  , ne 
furent  pas  pour  cendiruer  lur  terre  im  état  tempo- 
rel indépendant. Placés  au  conrraireduranc  pluficurs 
(lecles  de  perfécunon  lous  des  princes  payens  , en 
une  lîtuation  pareille  à celle  du  peuple  d’Iltaël  à 
Babylone,les  chrétiens  eurent  toujours  la  meme  loi 
de  religion  d’oifrir  leur  lacrifice  pour  Tordre  public 
5c  pour  les  princes  , même  perfecuteurs  , de  qui  ils 
dépendoienr.  Iis  Tobferverent  avec  d’aiirant  plus  de 
zèle , lorfque  la  paix  fut  rendue  à Téglife , que  par- 
tout les  princes  leur  furent  favorables.  Leur  culte 
religieux  fe  trouva  alors  parfaitement  libre.  Mais 
kur  fouaiilfion  demeura  entière  aux  ordres  des 
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fouverains  temporels , Ôc  leurs  vœux  publics  fu- 
irent exprès  pour  ces  fouverains  ëc  la  profpenté 
de  leur  état. 

On  cite  (ur  ce  point  avec  avantage  ceux  que 
réglife  a regardé  comme  fes  peres  *,  ces  hommes 
de  ces  premiers  tems  , qui  furent  en  eftec  les  plus 
diftingués  de  leurs  hecies  par  leurs  lumières  ôc 
leurs  vertus.  C’ell:  Tavis  que  Saint  Auguftin  , en 
particulier , donne  dans  un  texte  célébré  parmi 
les  bafes  de  renleignement  catholique , à ceux  qui 
fe  préfentent  pour  entrer  dans  Téglife  chrétienne* 
Il  voyoit  5 de  fon  tems , la  religion  adoptée  depuis 
un  iiecle , jufques  fur  le  trône  meme  des  Céfars  j il 
ne  comparoir  cependant  les  chrétiens  pour  le  tem- 
porel qu'au  peuple  juif  captif  en  Babylone  i ôc 
il  n'en  regardoic  que  plus  prdfante  pour  Téglife, 
l’obligation  de  dépendre  des  loix  des  fouverains^ 
' de  les  fervir  de  tout  fon  pouvoir  , de  partager 
rinrérêt  de  leur  fort , ôc  fpécialement  d’offrir  les 
vœux  pour  eux  ôc  pour  la  paix  de  l’ordre  tem- 
porel 5 dont  elle  a voit  elle-même  recueilli  tant 
d’avantages  par  le  fuccès  de  fon  miniflcre.  » Tout 
V ce  qui  s’dl  paTé  , dit-il , dans  l’ancien  peuple  en 
« fa  captivité , lignifioit  que  i’églife  dans  fes  faims  ,, 
» feroit  de  meme  fous  la  dépendance  des  rois 
>>>  de  ce  fîecle.  »?  Ecclefiani  Chrifli  in  omnibus  fane- 
lis  ejus  J qui  funt  cives  Jerujalem  cœlefHs  ^ fervitu- 
ram  juiffe  fub  regibus  hujus  fdcuiu  ( De  catechi- 
zandis  XXL  N°.  57. } Ce  faint  dodeur  appuie  cet 
avis  du  précepte  de  Saint  Paul  ; »?  Que  tous  foi  eut 
35  fournis  aux  puilfance^  fouveraines , ôc  que  l’on 
39  rende  les  tributs  ôc  tout  ce  qui  eO:  dû  aux  prin- 
« ces  établis  par  la  conjlitution  des  hommes , fauf  le 
»?  culte  dû  à Dieu.  »»  Reddantur  qUÆ  falvo  Del 
veflri  cultûy  CONSTITUTIGNIS  HUMANÆ  PRIS- 

aPiMUS  KEDDIMUS,,.  Apojiolus  pro  ds  juba  or  a-. 
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ri  y ctlam  cum  perfequeremur  ecclcjïam,  ( Ibidemi  ) 
Sous  ce  nom  de  rois  de  cejieck^y  Saine  Auguftiii 
comprend  toutes  les  puiffances  de  la  terre  , fous 
1 autorité  defqnelles  & de  leurs  diflérentes  conf^ 
tîtutionsy  l’églife  étoit  née  èc  devoir  fubfiftcr  jufqu  à 
Ja  fin  du  monde  ; & il  releve  d’autant  plus  les 
avantages  , qu  elle  recueille  de  la  paix  des  princes 
chrétiens , d’exercer  publiquement  les  devoirs  de 
fa  piété  , d’initier  à la  foi  ceux  qui  s’y  prérentent, 
& d admettre  au  bapteme  ceux  qui  demandent 
cette  grâce  , ces  princes  permetrant  à tous  le  culte 
du  vrai  Dieu.  » Les  princes  leuls , dit-il , pou- 
» voient  accorder  cette  liberté  publique.  Perfon- 
» ne  autre  que  des  chefs  de  la  fociété  publique 
5>  ne  pouvoir  faite  difparoître  le  culte  des  idoles 
« de  defius  la  terre.  « Non  enim  auferenda  idola 
de  terra.»,  pojffet  quifquam  jubere  privatus.  ( Lib.  2, 
c.  ad  petilianum.  c.  12.  n^.  210. } » C’efi:  donc  un 
« avantage  que  les  rois  ont  fur  tout  le  refie  des 
« hommes  , qu’à  ce  titre  meme  , ils  rendent  à 
» Dieu  un  fervice  que  perfonne  autre  ne  peut 

lui  rendre.  Quomodo  non  pojjunt  qui  reges  non 
9»  funt»  » 

La  dépendance , ou  fervitude  de  l’églifè , confifie 
à rendre  de  fon  côté  aux  puilfances  chrétiennes  que 
la  conftitution  humaine  leur  donnoit,  la  même  obéil- 
fance  qu  elle  avoir  rendue  aux  princes  payons  &c 
idolâtres  , fous  lefquels  elle  avoir  Hibfîfié  pen- 
dant 30Ü  ans  ; car  les  princes,  en  accordant  leur 
faveur  & embralfant  la  loi  de  Jefus-Chrifi,  n’a- 
voient  ni  entendu , ni  pu  entendre  , qu’ils  eulîenr 
perdu  dés-lors^  fur  les  chrétiens  & leur  clergé 
ces  droits  fuprêmes  , qui  leur  fervent  à mainrenlr 
létat  dans  la  sûreté  & la  tranquillité.  Aufii  n’y 
eut-il  dans  ces  tems  heureux  , nulle  cpntefiation 
réciproque  fur  leurs  pouvoirs.  Les  minifires  de 


(h) 

Féglife  ne  donnèrent  point  leur  vie  pour  des  pré- 
tentions  temporelles  j mais  bien  pour  la  confer- 
vation  de  l’édifice  fpirituel  de  la  foi  & de  la  doc- 
trine. Encore  prenoit-on  toutes  les  raef tires  qu’in- 
dique la  prudence  évangélique  à cet  egard  même , 
pour  ne  pas  irriter  les  princes  & leurs  minières , 
jufqu’à  ce  qu’on  pût  les  convertir  par  perfua- 
Eon.  C’eft  à l’ombre  de  cette  paix  des  princes  , 

obfetve  St.  Auguflin,  que  nous  plantons  & que 
35  nous  édifions  des  maifons  rpiricuellcs  ^ comme 

Dieu  l’avoit  ordonné  aux  Ifraéli tes  captifs  en  Ba- 
33  bylone , de  bâtir  des  maifons  , de  cniriver  des 
33  terres  C’eft  en  ce  feus  que  l’églife  fe  continue 
dans  un  genre  de  fcrvuude  fous  les  princes  fou- 
verains  , comme  le  dut  faire  l’ancien  peuple. 
( Ibidem  ). 

Cette  doébrine  , que  St.  Auguftiii  appelle  la 
faine  doctrine  ^ eft  celle  de  St,  Juftm  ^ dans  (on 
apologie,  (N*^.  17.)  »>  Nous  fommes  les  pre- 

33  micrs  à vous  payer  les  impôts,  die -il,  aux 
33  empereurs.  Nous  n’adorons  que  Dieu  ; mais  du 
33  refte  nous  vous  obeilTons  en  toute  chofe.  Recon- 
» noilfant  les  princes  que  les  hommes  le  font 
33  donnés , nous  y ajoutons  de  prier  que  vous 
33  foyez  toujours  eftimés  par  les  peuples  joindre 
3>  à votre  autorité  fouveraine  la  fagefle  ôc  l’efprk 
33  de  gouvernement. . . 33  Precantes^  ut^  enm  regïâ 
potejtate  ^ Janam  quoque  mentem  obtinere  compe- 
TÏamini, 

Tertullien  annonce  le  même  refpeéî:  pour  les 
princes  fouverains,  qu’il  reconnok  pour  tellement 
iupérieurs  aux  autres  hommes , qu’ils  n’ont  que 
Dieu  au-delTus  d’eux.  Su  omnibus  major  ejl ^ dùm 
foio  vero  IJeo  mlnor  ejl,  C’eft  fur  ce  fondement 
que  Tertullien  établit  la  pratique  qu’obfervoient 
les  fideies , de  demander  à Dieu  le  falut  & toute 
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profpérité  pour  la  fublime  péifonne  de  l’empereur 
& pour  tout  empu-e.  Sacnficamus  profaluu  impe- 
ratoris,  diwl,  comme  St.  Juftin  avoit  dit  ■.  fimul 
precantes.  ^ 

Ces  prières  qui  s ’ofFroient  pour  les  fouverains 
PUBLIQUES  ET  SOLEM- 
-Ples^  fc  on  St.  Chryftôrae.  Car  que  veut  dire 
lapocre  qui  foit  tait  pour  eux  des  pneus  ^e 
finon  dans  le  tacrifîce  journalier'^i)  & dans 
le  nr  perpétuel  de  la  religion.  Quidjibi  v:uc  quoi 

JdUcet 

qu.Ldumo  3 perpeiuojjue  reiigionis  cultû.  Ouelle 
doit  ttie  en  etfet  la  ferveur  des  prières  ue  réslifc 
pour  les  loiiverams  chrétiens,  qui  Droréi'en/au 

elle  le  vmi  Dieu,  nourritTanç  fes  minores,  & nnin- 

diTe  ^‘'fes  ta  laine  doc- 

tnne  S.  fes  bonnes  mœurs.  „ Tous  les  fîdeies 

” faveur,  ajoure  le  laint  doÆeur,  comment  mm 

>'  es  JOUIS , matin  & foir , l’églifc  offre  des  prières 

r ® ’ P°“‘"  ‘■ois , & pour 

om  ceux  qui  font  eieves  en  dignité.  Et  de  peur 

» forêt  ZÉ''TAr  “'°P  peu  d ’in- 

teict,  u/M,  dit  1 apôtre,  que  nous  menions  uu^ 

« vie  paijéh  6-  tranquille.  C’eft  comme  s’il  difoT?  • 
Crc’Kom"  f-- Jeurconfervanoin' 

^ P°“‘  1 “‘‘bte  commune  que  Dieu  a 

cell2  peu  d-églifc, 

de  l'apôtre,  félon  la  vrak  praCu?i’  ce  précepte 

i‘c  pjie  «Jans  l'office  divin  fdon\  rit  autiquicé  ? On 

<|ue  clans  les  prières  de  laudes  & de  vêoreri  Souverains 

:avent,  qui  4xfort  rares.  Onfe  lit  p^r  Æ ieûnes  ôc  de 

fcic  quni'in^îique  pas  allez  le  propre  fLve>-aif 

iivs  républiques,  & de  tous  autres  que  Lut  ok  - r ' 

d’edr.  raicc  loÆ 
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j>  inftitué  ces  autorités  fouveraines.  Ne  ferok  ■ il 
„ pas  abfurde,  que  , tandis  qu’ils  combattent  & 

» portent  les  armes  pour  nous  conferver  dans 
„ la  tranquillité  & le  repos,  nous  refufions  dot- 
>.  frit  des  prières  pour  ceux  qui  courent  des 
„ dangers  , & fupportent  toute  lorte  de  peines 
» ôc  de  traverfes  pour  nous  i Nous  ne  rernplil- 
» fons  par  ces  prières  que  le  devoir  de  la  juitice. 

M Car  il  ces  princes  n’étoient  conferves  , & dans 
» la  profperite  , au  milieu  des  guerres  & des  dan- 
„ gers,  tout  et  qui  nous  touche  lcroit  nccellai- 
„ ment  plein  de  troubles^  &c  de  tumultes  ; ou  il 
» fitudioit  que  nous  fullions  nous -memes  a la 
„ guerre  , & que  nous  courions  les  memes  dan- 
» gers  ou  qu’étant  peut-être  vaincus  , nous  pril- 
» lions  la  fuite  hors  de  notre  patrie,  incertains 
„ où  porter  nos  pas.  Ce  font,  au  contraire,  comme 
« des  barrières  que  nous  oppofons  pour  les  con- 
» ferver  , quand  nous  ofFrens  h Dieu  nos  pti«es, 
„ nos  inftances , & nos  aétions  de  grâces  C eit 
donc  dans  la  célébration  meme  des  faints  myl- 
teres , que  nous  devons  accomplir  ce  de\mir , « 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft  du  ,.en  offrant  de 
ferventes  prières  pour  nos  fouveiams,  meme  per- 
fécuteurs  de  l’églife  i ( comme  au  temps  des  Chry- 

foftôme  & des  Auguftm  ),  • - i 

C’efc  d’après  renfeignement  & la  pratique  de  la 
tradition  , félon  Benoît  XIV  , ( traité  dejynodo) 
que  l’on  doit  s’acquitter  de  ces  prières.  Ce  favant 
pape,  cite  à ce  lujet  Tertullien,  Origenes  & De- 
nis d’Alexandrie.  Il  cite  ces  paroles  d Eufebc  ; 
„ Nous  adreffons  à Dieu  de  continuel  es  prieies 
„ pour  le  goiivcrncmcnr  de  Valerien  & de  Gallien  , 
„ que  Dieu  nous  a donnés  pour  tres-auguftes  em- 
„ pereiirs  , pour  qu’ils  demeurent  ftab  es  c 

M ébranlement...  Benoît  XIV , rappellant  1 u(a„^ 

des 
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« des  anciens  dijîiques^  dit  que  leur  fécondé  colonne 
» portoit  les  noms  des  empereurs  i qu’ils  fe  pro- 
î3  nonçoienc  à haute  voix  dans  le  canon  de  la 
SJ  melTe  ; qu  on  rappelloic  dans  le  memento  le  nom 
« même  des  fideles  vivans , illuftres  par  leurs  di- 
JS  gnités  dans  Tétât,  ou  par  leurs  fervices  rendus 
« à Téglife  j qu’on  y nommoit  le  pontife  Romain  , 
» le  patriarche , Tévêquc  & les  premiers  minif- 
jj  très  du  clergé  *,  l’empereur  , les  officiers  prin- 
îj  cipaux  de  l’état , les  magiflrats  , 6cc,  Enfin  il  dit 
”1  que  cette  pratique  a été  en  vigueur  jufqu’au  on- 
jj  zieme  fiecle,&  qu’elle  n’a  ceflé  qu’au  douzième,  jj 

H efl  aifé  de  montrer  avec  quel  foin  elle  fe 
foutenoit  jufqu’à  cette  époque.  La  meffe  confervée 
fous  le  nom  de  S,  Chryfojîôme  , porte  : »j  Sou- 
9>  venez* VOUS  , feignent , des  très- auguffes  & crai- 
« gnans  Dieu , nos  fouverains  , les  officiers  de 

leurs  palais  & leur  armee.  S.  Cyrilie  j fait 
mention  de  cet  ufage  dans  la  13^,  catéchèfe:  u 
»j  Nous  prions  Dieu,  dit- il , fur  notre  hoftie  de 
w propitiation  pour  la  paix  commune  des  églifes, 
« pour  le  bon  ordre  du  monde,  pour  nos  empe- 
»j  reurs  , pour  leur  armée  ; Sc  en  général  nous 
« prions  pour  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  fe- 
JJ  cours  , pendant  que  nous  offrons  cette  fainre  ôc 
JJ  redoutable  viétime.  »j 

Un  des  textes  des  SS.  peres  des  plus  exprès  8c 
des  plus  tendres , c’eft  celui  de  S.  Balile.  Après 
les  prières  pour  le  clergé , il  y eif  dit  : » Prions 
JJ  le  feigneur  pour  le  très-pieux  empereur,  fon 
JJ  palais  8c  fes  armées.  Le  peuple  répondoit  : Ayez 
JJ  pitié  d’eux  , feigneur.  Et  le  diacre  ajoutoit  : De- 
JJ  mandons  que  le  feigneur  notre  Dieu , le  Dieu 
JJ  des  combats  , combatte  pour  lui , 8c  qu’il  fou- 
jj  mette  tous  fes  ennemis  à fes  pieds.  Le  prêtre,  cé- 
jj  lébrant  difoit  en  particulier  : Souvenez- vous,  fei- 
JJ  gneur,  de  notre  pieux  8c  fidele  empereur , que 
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Vj  vous  avez  rcfolu  de  faire  régner  fur  la  rerr^. 
» Donnez-lui  les  armes  de  la  vérité  , les  armes 
» de  la  bonne  volonté.  Couvrez  fa  tête  au  jour 
3»  du  combat.  Soumettez-lui  toutes  les  nations 
w barbares  qui  veulent  la  guerre.  Donnez  lui  une 
w paix  profonde  ôc  inébranlable.  Mettez  dans  fon 
» cœur  des  difpolîtions  favorables  pour  votre 
5»  églife  Sc  pour  tout  votre  peuple  , afin  que  nous 
33  pallions  avec  lui  notre  vie  dans  la  paix  & dans 
3^  ia  piété.  Confervez  les  bons  dans  le  bien  ôc 
33  rendez  bons  les  méchans.  » 

Il  n’ell  pas  jufte  en  effet  de  lailler  confus  dans  la 
généralité  des  fideles,  ces  perfonnages  diftingués  qui 
ont  reçu  de  la  providence  la  fouveraineté,  l’autorité 
de  commander  5 le  poids  du  gouvernement  des  peu- 
ples , la  garde  du  falut  ôc  de  la  profpérité  publique, 
ainli  que  des  principes  d’où  dépend  la  sûreté  ôc 
la  tranquillité  de  tous  les  membres  de  l’état. 
Plus  font  grandes  les  peines  qu’ils  ont  à fuppor- 
ter  pour  le  bien  de  leurs  peuples  j plus  l’art  de 
gouverner  eff  épineux  ôc  difficile  , plus  ferventes 
ôc  plus  ex  P r elfes , plus  inffantes  doivent  être  les 
prières  à Dîeu  , pour  qu’il  les  éclaire  , qu’il  les 
gouverne , ôc  qu’il  dirige  leurs  cœurs  j pour  qu’ils 
confiderent , connoillent  ôc  exécutent  tout  ce  qui 
peut  fervir  au  repos  intérieur  ôc  extérieur  de  l’é- 
glife  ôc  de  leurs  (ujets.  Ce  font  eux  qui  font  char- 
gés de  réprimer  les  rurbulens  Ôc  d’empêcher  les 
rixes  ôc  les  conteftations.  Ce  font  eux  qui  doi- 
vent défendre  les  réglés  des,  mœurs  , pour  que 
l’avarice  n’opprime  pas  les  pauvres  -,  l’orgueil , les 
foibles  j les  débauchés , la  sûreté  des  mariages  ; 
Ôc  que  le  vice  ne  marche  pas  à découvert  capa- 
ble de  corrompre  les  bons.  C’eft  un  effet  de  la 
conceffion  que  Dieu  leur  a fait  do  l’épée , qu’ils 
confervent  l’ordre , la  décence  , la  commodité  ,, 
la  sûreté  de  tous , l’égalité  ôc  la  juffe  diffributioa 
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d-es  impôts , k force  des  loix  5 & que  tous  les 
rangs  foient  maintenus  dans  le  devoir. 

C’cft  donc  un  mal  déplorable  que  la  pratique 
de  prier  folemnellement  pour  eux  dans  toutes  les 
églifes  ait  cdfé  au  douzième  bec  le  , comme  , le 
marque  Benoît  XIV.  Ce  peut  être  de- là  que  font 
venues  tant  de  tribulations  depuis  cette  époque  j 
qu’on  a compromis  la  vie  des  princes,  & qu’on 
a abufé  de  l’autorité  eccléfiaftique  contre  eux. 
Comment  faire  croire  en  effet  au  peuple  que  ce 
foir  fincerement  que  dans  -les  faints  myfteres  on 
prioit  pour  eux,  tandis  qu’on  atbchoit  par-tout 
des  excommunicarinos  contre  eux  dans  des  for- 
mules les  plus  terribles. 

Dans  le  recueil  des  prières  propofécs  aux  prê- 
tres à faire  félon  le  befoin  , on  iifoit  dans  le  rit 
romain  : » Souvenez- vous , feigneur , de  tous  les 

princes  chrétiens,  des  puiifances  & des  répu- 
5:»  hliques  temporelles,  C’eft  que  fous  le  nom  de 
rois , employé  dans  le  canon , étoit  renfermé  tout 
fouverain  libre  & indépendant  d’un  autre  dans  le 
gouvernement  de  fes  états , quoiqu’il  ne  porte 
pas  le  nom  de  roi.  Il  feroit  donc  bien  à defirer 
que  les  fouverains  de  nos  jours , en  qui  Dieu  a mis 
le  zele  d’une  falutaire  réforme  dans  les  chofes 
ecclefîaftiques  , ne  négligealfent  pas  plus  long- 
temps le  récablifiement  d’un  fi  fage  réglement , 
auquel  ils  ont  tant  d’intérêt.  Cette  pratique  fervi- 
roit  à rappel  1er  aux  prêtres  leur  devpir  envers 
leurs  fouverains  , pour  qui  ils  feroient  tous  les 
jours , dans  les  faints  myberes  , une  fr  religieufe 
commémoration  *,  elle  leur  rappelleroit  plus  que 
tout  autre  moyen  , la  foumiiîion  fincere  , l’obéif- 
fance  & le  refpecl:  qu’ils  leur  doivent.  Les  bons 
minifties  des  autels  , attentifs  & inftruits  de  la 
doflrine  des  faintes  écritures  , verroient  avec 
beaucoup  de  laiisfaclion  que  cette  pratique  fut 
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le  diocèfe  où  ils  fe  trouvent , plutôt 
que  d'y  être  regardés  avec  quelque  foupçon  Ôc  in- 
quiétude de  leur  fidélité , tandis  qu  ils  y font  les 
plus  attachés. 

Tertullien  , écrivant  ( à Tappui  de  fa  célébré 
avolo^ie  ) à Scapula  , proconful  de  la  province  de 
Caithage  , fait  foi  des  difpofitions  des  chrétiens 
fon  temps  à cet  égard  : Formant , dit  - il , 

« la  plus  grande  partie  des  habitans  des  villes , les 
particuliers  y font  plus  connus  que  la  multitude 
même  pour  vivre  dans  la  fimplicité  & la  mo- 
deftie  \ & ne  fe  diftinguant  que  par  la  correc- 
tion des  vices  anciens.  Cependant , ajoute-t-il , 
nous  que  vous  regardez  comme  des  facriléges  , 
vous  ne  nous  furprenez  jamais  auteurs  de  vols , 
ni  de  facriléges;  vous  nous  trouvez  fideles  dans 
les  dépôts , purs  dans  les  mariages , foigneux 
des  pupilles  , fecourables  aux  indigens  \ nous  ne 
55  rendons  à perfonne  le  mal  pour  le  mal.  Diffamés 
55 'aux  yeux  de  Fempereur  , on  ne  nous  trouve 
55  jamais  dans  aucun  parti.  Jamais  ennemis  de 
55  l’empereur , que  nous  favons  établi  par  Dieu 
55  même , nous  tenons  pour  devoir  de  l’aimer  , 
55  le  craindre,  l’honorer  , & faire  des  vœux  pour 
fon  falut , tant  que  durera  l’empire  Romain  «S 
On  n’amoit  pas  vu  l’autorité  publique  attaquée 
dans  les  fouverains  , fi  on  avoir  confervé  cette 
gloire  & ces  principes  des  premiers  chrétiens. 
Si  le  facerdoce  avoir  toujours  confervé  ce  que 
Auguftin  appelle  la  faine  doctrine  en  cette  ma- 
tière , on  n’âuroit  pas  vu  des  particuliers  & des 
corps  même  participer  aux  foulevemens.  Les  col- 
ledtes  même  ont  été  altérées  dans  ces  temps  de 
troubles , & il  conviendroit  d’en  faire  un  examen 
attentif.  On  retrouveroit , dans  le  recueil  de  ces 
prières , des  oraifons  diverfes  & exactes  lailfées 
fans  emploi,  àc  qui  devroient  être  récitées  tous 
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les  jours.  On  y retrouveroit  tout  ce  qui  intéreffe 
le  gouvernement  politique , économique , ôc  mi- 
litaire , en  rappellant  dans  le  canon  la  priere 
nominale  du  prince  qui  gouverne , ôc  de  fon  palais. 
On  n'auroit  plus  lieu  d'accufer  les  prêtres  fideles, 
qui  difent  avec  St.  Grégoire  le  Grand  : » Je  recon- 
« nois  que  l’empereur  que  Dieu  nous  a donné  ne 
5>  domine  pas  feulement  fur  fes  foldats , mais  furies 
prêtres  , félon  le  commandement  de  l’apôtre 
fubjccli  ejiote  omni  humanA  créature  propur  Deum^ 
Jîveregi^five.  prAcellenti  ; quia  fie  ejî  voluntas  Dei. 

Cette  pratique  eft  encore  très  - propre  à faire 
palTer  dans  les  peuples  cette  fainte  inftruétion  , 
dont  on  lui  parle  trop  peu , qu’il  doit  payer  les 
impôts  & obéir  aux  loix , parce  que  c’eft  le  fon- 
dement de  toute  la  tranquillité  publique.  Tel  eft  le 
propre  fens  de  la  fiervitude  de  l’églife  , dont  Saint 
Auguftin  dit  qu’elle  eft  due  aux  princes  établis  par 
la  conftitution  des  hommes.  Ce  faim  doéteur  en- 
feigne  à fon  catéchumène  , qu’étant  incorporé  à la 
fociété , non-feulement  il  doit  y payer  les  tributs 
& rendre  aux  fouverains  temporels  crainte  ^ reG 
peét  , obéiftance  j mais  que  fpécialement  l’églife 
a le  devoir  , & lui  en  elle  , de  prier  pour  eux  dans 
des  prières  publiques  , prelcrites  par  l’évêque  à 
tout  fon  peuple.  Il  n’entendoit  pas  qu’on  bornât 
ce  devoir  dans  le  pur  enfeignement  ; mais  il  vou- 
loir que  ce  fût  une  pratique  qui  fût  effectivement 
acquittée  par  le  chrétien , & qu’il  ne  fût  admis  au 
baptême  qu’en  la  profeffant , avec  le  deffein  & 
le  defir  de  l’obferver.  St.  Auguftin , recommandant 
cette  fervitude  fous  les  rois  , nous  rend  fenfible 
que  toutes  les  chofes  du  temps  font  à la  difpofîtion 
du  fouverain.  C’eft  ce  que  St.  Juftin  difoit  aux 
empereurs  : » Nous  n’adorons  que  Dieu  feul  \ mais 
« nous  vous  fervons  avec  joie  en  toute  autre 
3î  chofe  F' obis  in  rebus  aliis  LÆTî  fiervimus» 


St.  Auguftiii  développe  ailleurs  fa  penfée  : »j  Le 
fouverain  peut , dit-il  , ordonner  dans  la  ville 
il  régné  des^  chofes  que  ni  lui  ni  perfohne  if y 
jurques-là  ordonnées*,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  contre  la  fociéré  de  cette  ville  j car  il  y a 
un  pacte  fo  ial  anrérieur  des  hommes  , qui  réglé 
robéiOance  au  fouverain.  On  ne  lui  obéit  pas  en 
ce  qu'il  ordonne  contre  la  fociété  de  fa  ville  j mais 
33  pour  le  refte  c’eft  un  pacie  général  de  fociété  en- 
tre les  hommes  que  d’obéir  à fes  (ouverains  (i).>3 
Ainh  , Ç\  les  puilfances  trouvent  qu’il  y ait  de 
l’excès  dans  le  nombre  des  miniftres  de  l’églife  , 
ils  peuvent  le  reftraindre  & le  réduire  aux  ré- 
glés. Si  un  ordre  régulier  n’eft  pas  bien  dans 
un  endroit  , ils  peuvent  le  transférer  dans  un 
autre.  Si  un  ordre  eft  devenu  fuperdu  , ils  peu- 
vent le  fupprimer  en  entier  dans  leurs  états.  Si 
les  richelfes  s’y  font  trop  accumulées , ils  peuvent 
les  en  retirer  &:  les  employer  à d’autres  ufages  pieux 
félon  le  befoin  des  temps.  Ils  peuvent  preferire  l’âge 
des  vœux,  défendre  les  vêtures , établir  des  loix 
fur  la  validité  des  contrats  de  mariage,  punir  ceux 
qui  y manquent  ; Sc  enfin  ils  peuvent  par  la  pléni- 
de  leur  puiifance  régler  tout  ce  qui  regarde 
ité , la  sûreté,  Sc  la  plus  grande  tranquillité  du 
corps  de  leurs  fujets.  Et  perfonne  ne  peut  leur 
dire , pourquoi  faites-vous  cela?  Tels  font  les  prin- 
cipes des  temps  les  plus  éclairés  du  chriftianifme  ^ 
’eft  ce  qui  paroît  par  une  infinité  de  loix  des  em- 
pereurs. Il  ne  refte  aux  pafteurs  de  i’églife  , 5c 
meme  au  premier  d’entr’eux,  que  la  liberté  de 
faire  toutes  leurs  obfervations  , leurs  repréfenta- 
tions,  leurs  prières,  fur  ces  loix*,  comme  le  fit, 
avec  tant  d’humilité  & de  fuccès , Sr.  Grégoire  le 

(t)  Non  contra  fncietatem  civitatisei  obîemperatur.  GENERALE 
quippe  PACTUM  ejl  SOCIETATIS  hiimatKC  obedire  regtbus.  Lib.4, 
confêff.  c.  8.  n.  1 J. 
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.grand.  Quand  ces  moyensw  leur  réufTifTent  pas^ 
la  feule  reifource  qui  leurVfte,  ceft  la  patience 
Sc  le  recours  à Dieu,  dans\s  mains  de  qui  font 
les  cœurs  des  rois , comme  étaiV  celui  qui  les  a faits. 

Ali  contraire , dans  les  choies  fpirituelles , le 
prince  n’a  qu à obéir  au  minifte^  de  leglile.  Car 
les  princes  poiivoient  ne  pas  eml^irer  la  religion 
chrétienne.  Mais , fi  Dieu  leur  a in&-é  d’embralTer 
les  vérités  de  févangilc  , ils  ont  d\  dès  - lors  les 
aimer  telles  qu’elles  font  établies  dark  Péglife  , les 
favorifer,  les  protéger.  C’eft  ce  qu’onVait  les  em- 
pereurs convertis  du  paganifme  , en  recy^noilDnc 
l’églife  leur  mere,  & recevant  d’elle  tousVs  biens 
fpirituels.  Notre  bonheur  complet  eft  à égard 
que  Dieu  nous  accorde  de  voir  ces  deux 
ces  , refpeétivemenc  fouveraines  , & crééè»  Je 
Dieu  pour  le  bonheur  temporel  ôc  fpirituemcs 
hommes,  fe  renfermer  exaélcment  & religieuV- 
ment  dans  leurs  bornes,  ut fauram  & tranquilloK 
vïtam  apamus,  ^ 

Mais  terminons  fur  l’objet  établi  dans  cedifcours» 
On  y a vu  que  c’eft  le  droit  des  iouverains  , comme 
c’efi:  le  devoir  des  peuples  , que  l’exercice  folemnel 
des  prières  pour  l’état.  Il  n’y  a point  de  république 
qui  n’adopte  ce  principe  , qui  ne  le  pratique  dans  le 
facrifice  journalier  qui  s’odre  à Dieu , & les  peuples 
y répètent  fans  celTe  : Salvam  fac y Domine  y rem- 
publicam  nojlram;  àVenife,  à Gênes,&c.  lly  amème 
dans  tous  les  états  policés  des  jours  folemnels  de 
priere,  indiqués  pour  demander  le  faliit  public,  fur- 
tout  dans  les  befoins  prdîans  & les  tems  de  guerre, 
où  l’homme  reconnoît  plus  fpécialement  fi  dépeii' 
dance  de  Dieu , & implore  fou  fecours.  C’eft  un 
des  moyens  les  plus  fages  pour  ceux  qui  gom^ernent, 
d’aller  au  devant  des  vaines  fuperftidons  des  peu- 
ples; car  il  eft  auffi  facile  de  régler  leur  culte  à cet 
égard , qu  il  efl  impolEble  d’y  éteindre  le  fentimenc 
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naturel  à rhomtne  de  recourir  dans  fa  foiblefFe  à la 
toute-puidance  d'un  pjcmier  Etre,  créateur  de  tou- 
tes chofes  , ôc  qui  lesgouverne  toutes. 


LETTRE  (tadrefs  de  cet  Ouvrage  d M,  L'ÈvâquE 
de  Rheims  Métropolitain  du  Nord-Efi, 

Monsieur  l’Éveque, 

L’Ouvrage  çae  j’ai  TiionneuL"  de  vous  préfenter  , né 
peut  être  foun^s  à aucune  cenfuie  plus  naturellement  qu’à 
la  vôtre.  C’e^^  un  point  que  vous  avez  mûrement  ré- 
fléchi. Par  otre  ordonnance  du  iz  mai  17^1  , vous  en 
avez  déjà  '^pandu  les  principes  dans  votre  vafle  diocèfe. 

Il  convtïoiî^  effet  à votre  fiege , le  plus  diftingué  des 
ancienne  Gaules , d’y  fervir  de  modèle  à tout  le  clergé  ac- 
tuel France.  Et , tandis  qli’une  nation  fi  ancienne- 

ment  à réglife,  s’élance  avec  confiance  au  Très-haut, 
dan.aa  carrière  d’un  nouveau  gouvernement  j & qu’inlfruite 
pajune  expérience  de  douze  fiecles  , elle  ne  s’organife  enRs- 
p/BLiQUE  qu’en  perfeélionnanc  un  plan, dont  l’ébauche  même 
üi  attira  l’applaudilfement  univerfel  des  Pages,  il  ne  con- 
venoit  à aucun  évêque  mieux  qu’à  vous  d’appuyer  fes  efforts 
par  les  vœux  de  l’églife  de  Rheims.  Marchant  fur  les  traces 
du  grand  St  Remi , qui  acquit  les  Francs  à la  plus  ancienne 
& la  plus  fainte  religion  du  monde  , vous  refferrez , en  une 
fl  grande  époque,  les  liens  qu’ils  formèrent  avec  elle^  dans 
ces  temps  reculés  , fur  les  fonts  facrés  de  votre  églife. 

Puiflent-ils  conferver  ce  bonheur  jufqu’à  la  fin  des 
fleclesl  BofTuet  crût  que  ce  n’étoit  pas  fans  des  vues  pro- 
fondes d’une  providence  particulière,  que  fexiflence  du 
chriftianifme,  confervée  pure  dans  ce  peuple,  correfpondoit, 
durant  tant  de  fiecles , avec  celle  de  l’églife  de  Jefus-Chrift. 
Que  vos  vœux  Sc  ceux  de  toutes  nos  églifes  nous  procurent  la 
continuation  de  cette  faveur  ! Dieu  vous  donne  de  remplir 
de  même  toutes  les  parties  de  votre  miniftere!  Vous  relè- 
verez de  vos  jours  la  gloire,  dont  votre  églife  jouiffoit  il  y 
a un  flecle  j où  elle  put  fervir  de  modèle  à toutes  les  églifes 
du  monde  pour  la  icience  & la  fainteté. 

Je  fuis  avec  refpeéf  , Monfieur  l’Evêque  , 

Votre  tïès-humbie  6c  très-obéiffantfervireur  , 

: 20  Février  lyg g , ie  Citoyen 

De  rimptim,  de  Çl,  SIMON , ruç  Sc-Jacques . N®.  17. 


